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			Je dédie ce livre à la mémoire de mon père et de mon grand frère.

			Aucun mot ne saurait exprimer l’amour que j’ai toujours eu pour vous.

			Je dédie ce livre à ma famille.

		

	
		
			PROLOGUE

			Il est 19 h 30, nous sommes le 4 juillet 2004. La salle d’attente du cabinet d’avocats est pleine à craquer. Je travaille ici depuis trois ans comme juriste. Mon travail est simple et répétitif, j’étudie les dossiers et les prépare pour les avocats qui se chargeront de plaider les affaires. Je rédige les demandes de liberté conditionnelle et il m’arrive d’annoncer aux familles la libération de leur fils, de leur frère ou parfois de leur cousin. C’est la partie la plus sympathique de mon travail.

			Notre clientèle est principalement constituée de caïds de la banlieue parisienne. Les types de dossiers que nous traitons sont souvent récurrents : vol, séquestration, braquage, trafic de drogue… Des faits graves, aux conséquences judiciaires souvent lourdes pour leurs auteurs.

			Ce soir, je reçois la mère et le frère d’un détenu. La maman est une petite femme et sa peau mate contraste avec ses cheveux teintés d’argent. Elle est inquiète et me lance des regards furtifs. Le fiston est un gaillard trapu de 27 ans, il porte une large cicatrice sur le front aussi lisse que son crâne. Vêtu d’un bas de survêtement noir, il affiche sa carte de visite sur son tee-shirt floqué du message « 100 % Narcotique Bizness ». Nous sommes assis dans mon bureau. Il fait chaud. J’ai une bonne nouvelle à leur annoncer, une levée d’écrou. Je dis à la mère que le juge va bientôt libérer son fils et qu’il pourra passer Noël à la maison. L’annonce lui va droit au cœur, j’ai droit à une salve de remerciements. Le sourire aux lèvres, elle se tourne vers son aîné qui se lève pour me tendre une liasse de billets que je garde en main en les regardant quitter le bureau.

			Je pose le cash sur la table.

			Il est 20 heures, j’ai toujours chaud ! J’étouffe même. Je desserre le col de ma chemise et j’ouvre la fenêtre ! Mon téléphone sonne. C’est ma femme. Elle m’a déjà laissé trois messages. « N’oublie pas d’acheter du lait à la pharmacie pour Shayna. » Ma fille a deux ans. Je ne la vois pas beaucoup. Dès qu’on lui dit « papa », elle fait un signe de la main pour dire au revoir. Je commence tous les jours à 9 heures et je termine à 21 heures. Du lundi au samedi, c’est toujours la même chose. Sans compter les dossiers que je ramène chez moi. Quand tout le monde dort à la maison, je dois continuer de travailler.

			À ce moment précis de ma vie, j’en ai marre de ce boulot. Et puis cet argent-là, il n’est pas pour moi. Il faut que je l’apporte chez le patron. Je toque à la porte de son bureau, j’entre, je lui remets la liasse de billets qu’il récupère avec un grand sourire. Il est toujours heureux quand je lui apporte du fric. C’est bête, mais moi je porte très peu d’argent sur moi. Et aujourd’hui, je n’ai même pas pensé à passer au distributeur. Gêné, comme un petit enfant, je lui demande de me prêter de l’argent pour acheter le lait de ma fille. Il extrait 50 euros de la liasse et me les tend sans même me regarder. Je lui dis que je vais aller vite fait à la pharmacie. Je remonterai ensuite au bureau pour finir de lire les procès-verbaux d’audition et les rapports d’écoutes téléphoniques. C’est un dossier important. Il concerne des trafiquants de drogue arrêtés par la police lors d’un go fast1.

			Je claque la porte. J’attends devant l’ascenseur. Trop classe ce vieil ascenseur ! Il y a une grille qu’il faut ouvrir pour y entrer, comme dans les prisons…

			J’ouvre la grille. J’entre. Je me pose mille questions. J’ai la tête qui tourne. Je sens une odeur bizarre. C’est peut-être les 50 euros que je tiens dans la main. En approchant le billet de mon nez, je me rends compte qu’il dégage une forte odeur de haschisch. La liasse devait sûrement être au contact de la drogue. Ce parfum, je le connais bien pour l’avoir trop souvent senti autour de moi quand je traînais dans les cités.

			Je regarde le tissu de velours rouge sur les parois de l’ascenseur. Ce tissu chatoyant s’oppose à la grille sombre qui est face à moi. Soudain, un déclic, une révélation : Karim, c’est quoi ta vie ? Tu quittes l’école en cinquième, tu es orienté sur une voie de garage, en CAP chaudronnerie. À 16 ans, tu te retrouves déscolarisé, dans un quartier gangrené par la violence et le trafic de drogue. C’est l’amour inconditionnel de ta mère qui te fait rester dans le droit chemin. Pendant quatre ans, tu zones dans le quartier difficile de la Vache Noire2. À 20 ans, après un grave accident, tu t’inscris en capacité en droit. Pas évident de suivre ces cours du soir quand on écrit « papa » avec trois « p »… Avec l’aide d’une association de bonnes sœurs3, tu apprends les rudiments de l’écriture et de l’orthographe. Tu te bats. Tu t’accroches. Cela va finir par payer. Tu obtiens enfin ta capacité en droit, ce précieux sésame qui va te permettre d’entrer à l’université. À la faculté, tu es comme un loup affamé. Tu obtiens un Deug, une licence, une maîtrise et deux diplômes de troisième cycle. Tu te bats comme un lion à coups de stylo et de codes pour tenter de t’élever, de t’arracher à ta condition sociale.

			Mais où en es-tu aujourd’hui ?

			Ces milliers d’heures passées à la bibliothèque à réviser tes cours, ta volonté de réussir qui te collait à la peau, à quoi ont-elles servi ? Fuir la cité et les dealers, c’est ce que tu as toujours voulu, n’est-ce pas ? Alors c’est quoi cette odeur de drogue dans l’ascenseur ? Tu as fait tout ce chemin pour ça ? Pour toi, rien n’a changé ! Tu es tout simplement passé de l’autre côté de la barrière. Mais la barrière, c’est la même des deux côtés. Tu quittes un enfer pour en retrouver un autre. Le syllogisme judiciaire ne veut pas quitter mon esprit. Cette odeur sur le billet ne laisse aucun doute sur la provenance des espèces. C’est avec ce billet que tu vas acheter du lait pour ta fille. Elle va boire ce lait pour bien grandir, c’est donc le fric des dealers qui va nourrir ton enfant… Cet argent ne porte pas bonheur, et tu le sais.

			J’ai un côté quelque peu ingénu qui fait souvent sourire mes proches. Mais voilà, je suis énervé. J’ai l’impression de faire un mauvais rêve ! Ce n’est pas ma vie cela ! Demain, j’arrête ce boulot. En plus si j’ai fait du droit, c’est uniquement pour faire plaisir à mon père. Il est mort, mais j’ai la chance de profiter d’un héritage impérissable. À mes yeux, cela à plus de valeur que d’hériter d’un grand appartement parisien ou d’une villa à Miami. Papa nous a transmis la volonté et le goût d’apprendre. Quand j’étais enfant, il me disait souvent que le savoir est une lumière et que la connaissance, c’est la liberté. Mon père était analphabète mais il était doté d’une grande intelligence pratique. Au volant de sa 504 bâchée, sans l’aide d’aucun plan, il vous emmenait n’importe où à Paris. Il a élevé huit enfants qui ont tous réussi dans la vie. Je suis fier d’avoir eu un papa ouvrier. Il m’a légué tout ce qu’il faut pour être heureux dans la vie. Mon héritage est éternel, il me donne la force de vivre mes rêves.

			

			Je suis à la maison. Je n’ai plus de boulot depuis huit semaines. Je commence à angoisser. Le téléphone sonne. C’est mon ami Gilles Millet du journal Libération. Ce journaliste est respecté chez les voyous, il est parvenu à obtenir l’interview exclusive de Jacques Mesrine, en 1979. Alors que toutes les polices de France étaient à la recherche de l’ennemi public numéro un, Gilles Millet et le photographe Alain Bizos qu’il avait embarqué avec lui, sirotaient tranquillement des bières dans une maison de campagne avec le célèbre gangster. Cet exploit journalistique fait de Gilles Millet une légende en banlieue. C’est un journaliste à l’ancienne et un homme de parole qui sait garder des secrets. Il me demande si je n’ai pas dans mes contacts « un braqueur de fourgon ». C’est pour un de ses amis qui prépare un reportage sur « le grand banditisme » pour le magazine Pièces à conviction de France 3.

			Cet ami s’appelle Lionel de Coninck et il va changer ma vie.

			Un braqueur de fourgon, en cherchant un peu, je dois bien avoir cela en rayon. J’ai passé ces trois dernières années à recevoir des familles de criminels. J’ai tous les numéros de portable « blanc-bleu » (ceux qui ne sont pas sur écoute). Les caïds des cités n’ont pas attendu Nicolas Sarkozy et la célèbre « ligne Bismuth » pour sécuriser leurs conversations téléphoniques. J’ai grandi dans les mêmes tours de béton que ces gens-là, et je connais parfaitement les « codes » des cités. C’est mon milieu, j’ai baigné dedans en tout cas. Et puis, je suis le gentil garçon, bien élevé, qui a réussi dans la vie. Les voyous ont une grande considération pour les gars qui viennent des mêmes quartiers qu’eux et qui élèvent leur famille honnêtement. Et un immense respect pour le savoir et les études. Ces criminels me font donc confiance. En fait, je m’en rends compte, j’ai un réseau unique dans les banlieues, un filon extraordinaire, que je ne vais pas tarder à exploiter.

			Le rendez-vous est pris avec le braqueur de fourgons. J’ai mis deux semaines à le convaincre d’accepter de rencontrer un journaliste. Pour cette rencontre et d’une manière générale, je fais office de garant. C’est à moi que le voyou donne sa confiance et si par malheur un problème se pose avec la police, je serai entièrement responsable de ce qui arrivera. Nous nous retrouvons dans l’arrière-salle d’un café lugubre du 93 qui sent le tabac froid. La lumière est minimale et le plafond saturé de fumée épaisse. Nous attendons ensemble Lionel de Coninck pour un premier contact.

			« Tu es sûr qu’il va avoir les couilles de venir ici ton pote journaleux ? On avait bien rendez-vous à 19 heures ? » me lance le braqueur.

			Je suis sûr de moi, mais je me sens tendu, on ne sait jamais comment ce type d’entrevue peut tourner. Je lui réponds qu’on verra bien, quand la porte du bar s’ouvre. C’est Lionel, le journaliste. L’allure est improbable dans ce bar de quartier. La quarantaine, baraqué mais de taille moyenne, il porte un imperméable de cow-boy marron et des chaussures de sécurité d’ouvrier américain de couleur jaune. Nos regards se croisent, il opine du chef discrètement et s’approche de notre table.

			Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai tout de suite été séduit par le personnage. Peut-être à cause de son regard franc et pénétrant ou de sa voix calme et posée.

			Le serveur prend la commande. Un whisky pour le braqueur de fourgons et un café pour moi. Lionel, lui, demande une grenadine. Nous explosons de rire. L’ambiance se détend instantanément, c’est gagné pour « mon pote journaleux ». Le braqueur témoignera dans son reportage.

			Lionel nous parle ensuite des événements qui ont jalonné sa carrière de reporter : Irak, Afghanistan, ex-Yougoslavie… La conversation s’engage entre le braqueur et le journaliste, ils parlent des risques du métier, des armes, de la chance et de la mort. Un peu troublé, je me contente de les écouter sans rien dire. Qu’est-ce que j’aurais à dire de toute manière ? Je découvre ce qui deviendra pour moi le plus beau métier du monde. Reporter.

			De retour chez moi, je pense à cette rencontre. Je ne trouve pas le sommeil. J’ai toujours rêvé d’aventures, j’ai toujours voulu fuir les règles de cette société qui m’étouffe. Pas le droit de fumer. Pas le droit de rouler vite. Pas le droit de faire ci. Pas le droit de faire ça. Je prends alors conscience que le journalisme est un rêve d’enfant que l’on prolonge. Plonger dans différents milieux, être au cœur de l’actualité, c’est cela, à mes yeux, la véritable liberté !

			Quelques mois ont passé, nous sommes en janvier 2005, je suis à la maison, ma femme est au travail, mes filles à l’école et le petit dernier à la crèche. Et moi toujours sans boulot en perspective. Le téléphone sonne. À l’autre bout du fil, Lionel de Coninck. Il veut me voir au siège de France Télévisions. Sans attendre, je file en direction du pont du Garigliano, dans le 15e arrondissement de Paris.

			L’accueil est chaleureux, Lionel me présente à toute l’équipe de Pièces à conviction. Nous allons dans son bureau parsemé de revues françaises et anglo-saxonnes et de livres aussi. On se croirait dans une librairie ! Je n’ai même pas de place pour poser mon cahier sur la table tant le désordre est grand. Sur le mur il y a une photo accrochée de Jacques Chirac, il pose un gros cigare collé aux lèvres avec Alfred Sirven, et à côté sur une feuille une citation écrite à la main : « Même les choses à quoi on ne pense pas il faut y penser déjà. »

			Lionel m’informe qu’il prépare une émission sur le terrorisme, elle sera diffusée prochainement sur France 3, et me demande si je suis disponible tout l’été pour travailler avec son équipe. J’accepte sans hésiter. Comme je suis novice, une journaliste d’investigation, Magali Serre, couvrira l’événement avec moi. Nous formons tous deux un binôme complémentaire.

			Ce sont là mes premières piges de journaliste, je suis heureux et déterminé à faire mes preuves dans mon nouveau travail. Après la diffusion, Élise Lucet, la célèbre présentatrice du magazine Pièces à conviction, animera un débat au cours duquel le ministre de l’Intérieur d’alors, Nicolas Sarkozy, invité en plateau, commentera notre reportage. En prime time, le ministre de l’Intérieur, ça motive pour donner le meilleur de soi-même.

			Cette expérience sera pour moi très riche d’enseignements.

			Notre sujet me passionne, il s’agit d’enquêter sur « les filières djihadistes du 19e arrondissement de Paris », des jeunes des cités qui font le choix de partir en Irak combattre les Américains aux côtés des insurgés.

			J’ai en charge toute la partie concernant ces jeunes du 19e. Je dois convaincre les familles de ces garçons de témoigner devant la caméra. C’est à cette occasion que je vais rencontrer pour la première fois Saïd Kouachi, le 28 janvier 2005 précisément. Deux ans plus tard, je ferai la connaissance de son frère, Chérif. À cette époque, je suis loin d’imaginer que ces deux jeunes hommes à l’abord sympathique deviendront les tueurs froids de Charlie Hebdo, et les pionniers du djihadisme français.

			Lorsque je croise leur route, les frères Kouachi sont des jeunes ordinaires comme il en existe des dizaines en banlieue parisienne. Passionnés par le foot, ils vivent la galère des petits boulots et commettent de petits larcins pour améliorer le quotidien.

			Après plusieurs mois d’enquête, je suis de retour chez moi. J’aime ma famille, je suis heureux d’avoir plus de temps à lui consacrer, mais je découvre aussi la dure réalité de la vie de pigiste, irrégulière et faite de jours incertains.

			Un jour, j’allume mon poste de télévision et je tombe sur une info qui tourne en boucle. Des émeutes ont éclaté dans la banlieue de Paris. Deux jeunes, Zyed et Bouna, âgés de 15 ans, originaires de Clichy-sous-Bois, sont morts dans un transformateur EDF après une course-poursuite avec une patrouille de police. Nous sommes en novembre 2005, la France connaît alors une révolte sans précédent.

			En regardant les reportages à la télévision, je constate que seules des images filmées du côté des forces de l’ordre sont diffusées. Aucune prise du côté des émeutiers. Je ne pense pas à un parti pris, mais à la difficulté pour les journalistes de se mêler à une population en pleine ébullition. Et si je réalisais un film sur le traitement médiatique des banlieues, de la marche des beurs aux émeutes de 2005 ?

			Je prends mon précieux carnet de contacts et appelle un ancien client du cabinet qui habite Aulnay-sous-Bois, dans le 93.

			« Allô, bonjour c’est Karim Baouz, je ne vous dérange pas ?

			– Qu’est-ce qui se passe ? Qui est en garde à vue ? C’est quoi le problème ?

			– Non, rassurez-vous. Tout va bien. Je ne travaille plus au cabinet. J’ai un autre travail maintenant. Je réalise des films. Je peux venir ce soir filmer dans la cité des Mille-Mille à Aulnay ?

			– Laisse-moi une heure que je te prépare une petite équipe pour t’escorter. Il n’y a pas de problème Karim. Tu sais que tu es chez toi à Aulnay-sous-Bois.

			– Merci beaucoup à ce soir, inchallah. »

			Pendant plus de deux semaines, j’arpente le bitume des banlieues. Caméra au poing, je « chasse » le journaliste et les équipes télé.

			Un journaliste suisse me surnommera même le « Michael Moore des banlieues ».

			Chaque fois que je rencontre des journalistes, muni de ma caméra, je les aborde très poliment et leur demande ce qu’ils pensent de la responsabilité des médias dans les événements.

			Le résultat est surprenant ! Les journalistes prennent un air affolé, se sentent agressés par mes questions et refusent de me répondre. J’ai même eu droit à un coup de poing dans la caméra. C’était à Grigny, cité de La Grande Borne, le lendemain d’une violente nuit d’émeute au cours de laquelle un policier avait été blessé par un tir de fusil de chasse. J’avais vu une femme reporter pour un grand journal donner de l’argent à des jeunes casseurs en contrepartie d’une interview. Ma caméra au loin, filmait la scène. Je m’étais ensuite approché de la charmante dame pour l’interpeller.

			« Madame, pardonnez-moi, vous venez de donner de l’argent pour obtenir une interview. Cela ne vous dérange pas ? Et votre déontologie ? »

			Tandis que la journaliste dissimulait son visage derrière sa main pour ne pas être filmée, son cameraman, furieux contre moi, n’a pas pu s’empêcher de mettre un coup sur ma caméra.

			Mais je vois aussi les jeunes casseurs. Dans une enquête journalistique, tout le monde a droit à la parole.

			« Je ne comprends pas les gars, vous dites que les journalistes sont tous des salauds et vous acceptez de l’argent contre une interview. Ce n’est pas logique tout cela. Non ? »

			Les jeunes se marrent. Mes questions semblent les amuser. Personne ne me répond pour autant.

			Pendant vingt et un jours, je filme des journalistes du monde entier. Mon projet de réaliser un film sur le traitement médiatique de ces territoires oubliés prend une tournure intéressante. À force d’être sur le terrain, je deviens malgré moi un intermédiaire dans la vente d’images brutes des émeutes de 2005.

			Toutes les grandes chaînes françaises et étrangères, toutes les sociétés de production audiovisuelles qui comptent sur Paris traitent avec moi. Les premiers jours d’émeutes, aucune image du côté émeutiers n’a été diffusée. J’ai l’impression d’être la seule personne à Paris capable de ramener ces images. L’époque est trouble, elle fait peur aussi, mais comme on dit « pêche en eau trouble, pêche fructueuse ». En temps normal, il m’aurait fallu dix ans pour me constituer un tel réseau.

			J’ai maintenant fini de filmer.

			J’ai suffisamment de rushes pour faire un bon film, ne reste plus qu’à trouver un producteur. Malgré mes efforts, je ne trouve pas preneur. C’est un peu normal au regard du sujet que j’ai choisi. Un film qui jette l’opprobre sur la sacro-sainte profession de journaliste, n’est pas facile à vendre !

			Pour vivre, il me faut trouver des piges, car je n’ai plus de boulot. Une actualité en chasse une autre et les émeutes sont déjà de l’histoire ancienne. Les portes des rédactions restent closes.

			Inlassablement j’envoie des CV et je me rends dans les boîtes de production pour trouver un job.

			Moi qui croyais posséder un réseau solide… Je n’ai même pas l’honneur de décrocher un entretien.

			Alors, au culot et sans rendez-vous, je me rends à l’agence Tony Comiti, rue de la Pompe, dans le 16e arrondissement de Paris. La boule au ventre, je monte l’escalier.

			Je me présente à la secrétaire du grand patron.

			« Bonjour Madame, je voudrais parler à Tony Comiti, c’est important.

			– Vous avez rendez-vous, monsieur ?

			– Non, dites lui que c’est Karim Baouz et que c’est important. »

			Je suis surpris, car Tony Comiti me reçoit. Je lui dis que je suis passionné par le journalisme. Je lui parle brièvement de mon projet de film et lui glisse que j’ai une famille à nourrir. L’homme m’écoute sans rien dire, il me regarde longuement, je sens qu’il a quelque chose derrière la tête, ça me plaît.

			« Ok, je vous engage, votre film sur les banlieues et les journalistes, vous pouvez l’oublier. On ne mord pas la main qui vous nourrit. Pour le reste, prouvez-moi que je ne me trompe pas en vous faisant confiance. »

			Je resterai six mois dans son équipe auprès de laquelle j’apprendrai les ficelles du métier. Il y a un avant et un après Tony Comiti, lui et son agence sont les premiers à m’avoir embauché sur du long terme et sans recommandation. Je ne l’oublierai jamais, cet homme m’a fait confiance et tout le petit monde de l’audiovisuel a suivi.

			Ma carrière de journaliste était enfin lancée.

			De 2005 à 2015, je vais enchaîner les reportages sur les banlieues ce qui va me permettre de suivre leur évolution et de prendre le pouls de ces territoires qui se sentent abandonnés de la République.

			Ce livre retrace l’itinéraire de garçons « sympas » du 19e arrondissement de Paris, devenus des loups et des tueurs.

			
				
					1. Le « go fast » est un procédé utilisé par le crime organisé consistant à faire rouler à toute vitesse une voiture ultra puissante chargée de drogue sur les autoroutes européennes.

				

				
					2. La cité de la Vache Noire, construite en 1963, était une montagne de briques rouges. Cachée pendant très longtemps par un grand mur qui la protégeait des regards indiscrets. Elle a été une des premières du Val-de-Marne, avec la cité Balzac à Vitry-sur-Seine, à connaître d’importants trafics d’héroïne. Dans les années 1980, la jeunesse de cette cité va être décimée par la violence et les overdoses. La barre HLM de la Vache Noire sera détruite en 2007.

				

				
					3. À cette époque, de nombreuses religieuses habitent dans les cités HLM du Val-de-Marne et vivent le quotidien des habitants. Leur association, « Jésus ouvrier », offre des activités aux jeunes et aux pauvres. C’est avec l’aide de ces bonnes sœurs que j’ai pu bénéficier de soutien scolaire pour apprendre à écrire correctement le français.

				

			

		

	

I

Les gamins paumés de la République

Le 24 janvier 2005, à l’heure du laitier, les services antiterroristes de la DST réalisent une vague d’interpellations dans plusieurs HLM du 19e arrondissement de Paris. Sous l’autorité du juge Bruguière, qui instruit l’enquête, l’affaire a été baptisée « La filière des Buttes-Chaumont », du nom du plus célèbre parc du quartier.

Cela fait des mois que j’arpente seul les trottoirs grisâtres des quartiers populaires du 19e à la recherche des protagonistes de ladite affaire.

Pour me faire accepter dans ces quartiers réputés hostiles, j’ai un mode opératoire précis, un triptyque magique que je respecte scrupuleusement. J’ai façonné cette technique d’approche lors de mon expérience dans les cités.

Je commence par écrire une belle lettre, bien tournée, avec quelques mots d’arabe courants en Algérie, que je m’efforce de remettre en main propre aux personnes que je souhaite interviewer. Dans cette première phase, je me présente et j’informe qu’un sujet télé est en projet. J’y explique ma démarche, je ne viens pas pour filmer, ni pour stigmatiser, mais pour parler et prendre le temps de faire connaissance.

Ensuite, je passe du temps dans le quartier. Ce travail de fond avec les habitants est primordial, car on ne comprend la réalité d’un quartier que lorsqu’on y habite. Il faut s’y réveiller tous les matins, y passer toutes ses soirées et ses week-ends. L’important, c’est d’être vu dans tous les endroits de socialisation de la cité (kebabs, mosquées, laveries, etc.). C’est comme cela que l’on se fond dans la population. Peu à peu, les gens s’habituent à votre présence et vous tolèrent dans leur environnement, leur quotidien. Et inversement d’ailleurs.

Enfin, je sais que mon attitude va être déterminante. Il est inutile de jouer à Guillaume le Conquérant dans les quartiers populaires du 19e, c’est l’échec assuré, et une forte probabilité de se faire casser la figure et voler son matériel. Il ne faut pas non plus tomber dans l’excès inverse. Les jeunes des cités sont instinctifs, d’un regard, ils jaugent l’étranger, ils sentent si quelqu’un est craintif. Le pas doit être assuré et le regard franc, tout est analysé dans ces quartiers, jusqu’au moindre signe de faiblesse. Ne pas être une proie est une nécessité, si on veut réussir à faire parler les gens. Mes efforts vont finir par payer.

En ce début d’année 2005, j’ai rencontré pratiquement tous les proches des prévenus de la filière du 19e, excepté le clan Kouachi. Les frères Kouachi sont les seuls que je n’ai pas pu voir.
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